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      INTRODUCTION

      
        I

        
          Rédaction et
						publication

        

        

        C’est en février 1885 que Laforgue mentionne pour la première fois le recueil
						qui deviendra les M.L.
 :

        
          Je me suis féru depuis le 15 de ce mois pour un volume de nouvelles,
							qui ne sont ni du Villiers ni du Maupassant
.

        

        Et, quelque temps plus tard :

        
          Je continue à ajouter des lignes à 3 ou 4 nouvelles
.

        

        Dans le courant de mai il travaille plus particulièrement à une donnée prisée
						par les artistes du temps :

        
          En attendant, je m’embête, je vis comme un repu, sous toutes les
							faces, et travaille un peu, la nuit quand il fait frais et que la
							journée a été lourde.

        

        

        
          Je fais une Salomé
 !

          Et en définitive je ne sais que faire
.

        

        Laforgue est alors âgé de vingt-cinq ans. Depuis l’adolescence il écrit des
						vers. Dans sa vingtième année il a élaboré un ambitieux volume
						« philosophique », Le Sanglot de la Terre
, qu’il a renoncé à
						publier. Dans le courant de 1883 il achève un recueil de
							Complaintes
 qui sera édité (à compte d’auteur) par Léon
						Vanier deux ans plus tard, en juillet 1885. Vers le mois de mai de la même
						année il termine L’Imitation de Notre-Dame la Lune
 qu’il
						propose au même éditeur, et aux mêmes conditions. Cette fois le recueil est
						imprimé rapidement et paraît en novembre 1885. Laforgue se trouve
						littérairement disponible, en mesure d’explorer et d’exploiter un genre
						nouveau. Il connaît alors les affres du prosateur :

        
          Tu connais l’Hérodias
 de Flaubert. Je viens de finir une
							petite Salomé
 de moi.

          Ah ! mon cher, qu’il est plus facile de tailler des strophes que
							d’établir de la prose ! Je ne m’en étais jamais douté
.

        

        Les titres des récits qu’il indique à son correspondant révèlent son désir
						d’emprunter aux traditions les plus 
diverses (mythologie, histoire,
						littérature) afin d’y trouver matière à fantaisies et variations :

        
          Je continue mes nouvelles. Je viens de terminer Hamlet, prince
								de Danemark
 et je mets en train un Malborough s’en
								va-t-en guerre
 et une Corinne au Cap Misène
, mes
							deux plus heureux sujets. On en causera
.

        

        Au fur et à mesure qu’il travaille à ces textes parodiques, il prend
						conscience de leur importance pour la carrière d’homme de lettres dans
						laquelle il souhaite s’engager. Il aspire à se faire connaître en tant
						qu’écrivain et artiste. En novembre 1885 il confie à Théophile Ysaïe :

        
          je veux travailler, faire de mon volume de nouvelles quelque chose de
							plus qu’un médiocre bouquet de fleurs disparates. Ce sera de l’Art.

          D’ailleurs — hélas ! je sais qu’en quatre ans je pourrais faire fortune
							si je voulais écrire des romans à la Guy de Maupassant. Bel
								Ami
 est d’un maître, mais ce n’est pas de l’art pur.
							Peut-être ce désir de créer de l’art pur est-il un louable mais pauvre
							désir de nos vingt- cinq ans ? Et tout n’est-il pas égal devant la face
							de la mort ?


        

        Depuis novembre 1881, c’est-à-dire depuis quatre années, Laforgue est exilé
						en Allemagne où il occupe le poste de lecteur auprès de l’Impératrice
						Augusta. Au début de 1886 il décide d’abandonner la cour pour regagner Paris
						et épouser la jeune anglaise dont il s’est épris. Par ailleurs il reçoit le
						premier exemplaire de 
la
						revue hebdomadaire La Vogue
 que dirige son ami Gustave Kahn.
						Daté du 11 avril, ce numéro comprend notamment des « Pages » de Mallarmé
						(« Plainte d’automne et frisson d’hiver », « Le Phénomène futur »), un poème
						de Verlaine (« Ecrit en 1875 »), « Les Premières Communions » de Rimbaud, un
						conte de Villiers de l’Isle-Adam (« Souvenirs occultes »). Laforgue se dit
						« très épaté »
 par un tel
						florilège et souhaite aussitôt participer aux prochains sommaires. Il envoie
						à G. Kahn des « Menues Dragées au camphre » qui sont publiées dans le numéro
						du 3 au 25 avril.

        La Vogue
 continuera à paraître jusqu’à la fin décembre 1887
. Elle
						s’affirme comme la plus importante des jeunes revues de la fin du siècle par
						la variété, la qualité, l’originalité des textes qu’elle propose. Elle fait
						connaître les Illuminations
 et Une Saison en
						Enfer
, deux « Poètes maudits » (Marceline Desbordes-Valmore et
						« pauvre Lélian »), des vers de Mallarmé, Verlaine, Verhaeren, parmi
						d’autres. Ouverte à tous les horizons, elle publie des pages inédites de
						Casanova, Dos- toïewsky, des « bonnes feuilles » de L’Eve
							future
, d’En Rade
, des études sur Mallarmé (T. de
						Wyzewa), Zola (L’Œuvre
), l’Impressionnisme (F. Fénéon).
						Passionnée par les questions d’esthétique musicale et picturale, elle
						reproduit des documents divers (Wronsky), donne une large place aux
						questions de théorie (Ch. Henry), entreprend une enquête sur la
						« définition » de la poésie, à laquelle répondent, entre autres, Mallarmé,
						Huysmans, Sully-Prudhomme, Moréas. C’est elle enfin qui familiarise 
ses lecteurs avec le vers
						libre en publiant des traductions de Whitman, Keats, les expériences
						prosodiques des jeunes auteurs qui refusent « l’ancienne et monotone
						technique du vers »
 : Rimbaud,
						Kahn, Laforgue.

        Pour ce dernier La Vogue
 représente un lien d’amitié ainsi qu’un
						lieu privilégié de participation aux activités et recherches de
						l’avant-garde parisienne
. D’où l’obligation qu’il
						ressent de réécrire ses moralités afin de faire parvenir à la revue un texte
						parfaitement au point :

        
          Que t’envoyer ? Je n’ai rien. Mes nouvelles doivent être refaites


        

        se désole-t-il dans une lettre à G. Kahn du 17 avril 1886. Toutefois, dès
						juin, il est en mesure d’envisager la publication de récits dignes de
						constituer par la suite un recueil :

        

        
          Mon volume de nouvelles, tu en connais le principe : de vieux canevas
							brodés d’âmes à la mode — mais quel titre ? trouve m’en un.

          Ces nouvelles sont : Salomé ; Hamlet ou les suites de la piété filiale ;
							le Miracle des roses ; Incomprise ; l’Amour de la symétrie ; Persée et
							Andromède ou le plus heureux des trois ; Corinne au Cap Misène ;
							Malborough s’en va-t-en guerre.

          Seules la 4e
 et la 5e
 ne sont pas
							sur de vieux canevas. J’ai tardé à te répondre parce que j’ai recopié
							Salomé. J’en suis tout moulu. Et en conscience ça me semble énormément
							lourd. Au moins te l’aurai-je envoyée
 (…)
							Comment intituler mes nouvelles ?

          
            « Vieux canevas, âmes du jour » ?

            « Moralités légendaires » ?

            « Fabliaux d’antan » ?

            « Sachets éventés » ?

          

          T’as pleins pouvoirs pour choisir à moins que tu trouves autre
								chose
.

        

        Dès lors, de juin à décembre 1886, La Vogue
 publie cinq
						moralités dont chacune est répartie, pour des raisons de longueur, sur deux
						ou trois numéros. La revue annonçait
 parmi les ouvrages
						de ses collaborateurs 
à paraître chez divers éditeurs
 des Nouvelles
 de J. Laforgue : dans le
						numéro des 16-23 août, celles-ci sont intitulées Moralités
							légendaires.


        A son arrivée à Paris, en octobre 1886, Laforgue, privé de toute ressource,
						cherche à monnayer ses écrits et sollicite auprès des uns et des autres des
						travaux journalistiques. En décembre il négocie avec L. Vanier en exigeant
						que ses moralités soient publiées à compte d’éditeur contre
						rémunération :

        
          Mon manuscrit est prêt et ficelé.

          Je dois partir pour Londres mardi
 et n’en reviendrai pas
							avant le cinq.


          Faites-moi savoir d’un mot si décidément nous traitons ensemble.

          Dans ce cas, je vous porterai mon manuscrit des six nouvelles lundi
								soir

.

        

        Il s’agit de « six nouvelles en prose (Petites moralités légendaires) » dont
						le texte, remis à la signature du contrat, serait publiable « expressément
						dans la première semaine de février 1887 »
.

        

        L. Vanier s’efforce de réduire les exigences pourtant modestes de
							Laforgue
. Celui-ci rompt les
						négociations en janvier et s’adresse à Edouard Dujardin, directeur de la
							Revue indépendante
 qui fait également office de maison
						d’édition :

        
          Vanier ne veut pas de mon volume de nouvelles. Stock qui l’avait donné
							à lire à Huysmans et qui n’en a eu que des éloges, le refuse également,
							le prenant (il ne l’a pas lu) pour du Poictevin. Voudriez-vous
							recueillir Pan et la syrinx
 ? (Vous sauveriez peut-être le
							volume)
.

        

        Les choses demeurent en l’état quelques mois, puisqu’une lettre adressée à
						P.V. Stock montre que Laforgue n’a pas renoncé et propose son volume sur
							Berlin, la cour, la ville
, à la condition que les
							M.L.
 soient également éditées et rétribuées
. La Revue
							indépendante
 publie « Pan et la syrinx » dans son numéro d’avril
						1887. Début mars Laforgue lui a envoyé « Les deux Pigeons » qui ne
						paraîtront qu’à titre posthume, le 11 janvier 1888.

        Depuis le début de 1887 Laforgue traîne un rhume vieux de trois mois.
						D’incessantes quintes de toux 
l’épuisent. A partir de mai il ne
						peut sortir de chez lui, si ce n’est pour aller chez le médecin qui le
						soigne à l’opium. Il est atteint d’une phtisie dite « galopante » contre
						laquelle la médecine du temps reste impuissante. Vers juillet la maladie
						empire gravement. Laforgue passe une semaine sans pouvoir dormir ni manger,
						et somnole dans un fauteuil : « il me semble que depuis quatre mois je ne me
						suis pas réveillé. Je n’ai pas pour deux sous d’idées »
.

        Le projet de publication des M.L.
 aux éditions de la Revue
						indépendante est à ce moment assez avancé pour que Laforgue envisage de les
						dédier à Teodor de Wyzewa
. Le 29 juillet
						il reçoit une lettre d’E. Dujardin sur le texte de laquelle il répond
						directement. Il y est question des ultimes problèmes à régler avant l’envoi
						du manuscrit à fabrication :

        
          Imprimerie Louis Boyer et Cie
 Asnières, le 29
							juillet 1887.

          Mon cher Laforgue,

          J’ai donné à la composition vos Moralités légendaires, elles paraîtront
							donc, si cela vous va, cet automne.

          
            Oui.

          

          Or :

          
            
               N’aimeriez-vous pas mieux le titre : « Moralités
									légendaires » au lieu de « petites moralités légendaires » ;
									comme éditeur je le préfère beaucoup ; aussi, d’ailleurs, comme
									fraternel ami.

              
                Oui.

              

            

            

            
               Je vous envoie le « Pan » ; y avez-vous des corrections
									à faire ; alors, tout de suite, n’est-ce
										pas ?

              
                Bon.

              

            

            
               Le titre est-il « Moralités légendaires », ou « Les
									Moralités légendaires » ?

              
                supprimer
								les.

              

            

            
               Vous renoncez aux « Deux Pigeons » ? ils ne sont pas
									dans le manuscrit. Tant mieux !

              
                oui, renonce.

              

            

            
               Aurez-vous des corrections importantes à faire, dans
									le volume ? Parce que, voici : — si le texte que vous m’avez
									donné est définitif, alors vous ne recevrez des épreuves
									qu’après la mise en pages, — et moi j’y aurai une très grande
									économie ; mais si vous voulez faire de nouveaux arrangements,
									dites-le moi d’avance.

              
                texte tel
										quel définitif.

              

            

          

          A tout cela répondez-moi vite. A ma prochaine visite, je vous
							expliquerai mes plans pour cette édition, fort simples d’ailleurs ; le
							point spécial est ceci : petit tirage (200 ou 300 exemplaires)
 Mon commis ira chercher le Pan chez vous dès
							que vous me direz de le faire
.

        

        L’impression des M.L.
 fut achevée en novembre, soit trois mois
						après la mort de Laforgue. A la fin de cette édition, sous l’intitulé
						« Bibliographie », figurait la note suivante :

        
          Les nouvelles composant les Moralités légendaires
 ont été
							publiées successivement dans La Vogue
, sauf 
le « Pan
							et la syrinx », publié dans la Revue indépendante.
 Au mois
							de juillet 1887, Edouard Dujardin convint avec Jules Laforgue de les
							assembler en un volume et reçut de lui le texte définitif
							considérablement remanié (sauf pour le Pan) ; quelques jours plus tard,
							Jules Laforgue écrivait à son éditeur qu’il n’aurait à modifier d’aucune
							correction nouvelle le texte livré. J. Laforgue est mort le 20 août
							suivant, âgé de vingt-sept ans. Les épreuves des Moralités
								légendaires
 ont été minutieusement revues et confrontées au
							texte, de façon à assurer à la publication une parfaite
								authenticité
.

        

        En fait, pour des raisons qui demeurent obscures, l’ordre des deux dernières
						pièces fut interverti, à l’insu de l’auteur. A-t-on voulu terminer le
						recueil par le seul récit dont le dénouement fût heureux ? Quoi qu’il en
						soit, E. Dujardin se trouve à l’origine d’une modification qui altère la
						composition du recueil
.
						On le 
regrette
						d’autant plus que depuis lors toutes les éditions ont reproduit cette
						malfaçon, qui, à force d’être répétée, semble avoir pris force de loi
.

        
          
            	1. Rédaction

            	2. Publication


								pré-originale

            	3. Sommaire de

 l’édition
								définitive

          

          
            	
              
                 mi-1885
 :Salomé
Hamlet
Malborough s’en
va-t-en guerre

Corinne
au Cap Misène
 

mi-1886 :Persée et Andromède
Le Miracle des roses
Lohengrin
L’Amour de la
 symétrie

Incomprise
 






                fin 1886
 :Les deux Pigeons
Pan et la syrinx




              

            
            	
              
                La Vogue
 :Salomé
(juin-juil. 1886)
Lohengrin
(juil.-août 1886)
Persée et Andromède
 (sept. 1886)
Le Miracle des
 roses (oct-nov.

												1886)
Hamlet (nov.-déc.
 1886)



                Revue indépendante
 :Pan et la syrinx
(avril 1887)
Les deux Pigeons
(janv. 1888) (†)



              

            
            	
              
                HamletLe Miracle des roses
Lohengrin
Salomé
Persée et Andromède
Pan et la syrinx
[Les deux Pigeons]



              

            
          

        

      

      
        II

        Manuscrits et versions des
								ML.

 :
présentation générale de cette édition


        

        Laforgue ne cesse de réécrire et de corriger ses textes, en procédant par
						repentirs successifs, suppressions et ajouts : corrections qui vont de la
						simple modification d’un signe de ponctuation à l’insertion d’un
						développement de grande ampleur. Toujours insatisfait, il ne parvient à une
						version définitive qu’au terme d’un long processus d’élaboration dont il
						nous est resté le plus souvent les phases terminales. Laforgue fait la
						chasse aux négligences et obscurités, il modifie la distribution des
						paragraphes, mais surtout il cherche à mettre en évidence les marques
						d’ironie et les intrusions du narrateur dans le récit. Les unes comme les
						autres, empêchent l’adhésion pure et simple à la « vérité » de l’histoire
							relatée
.

        On verra (Appendice, p. 342) comment à partir d’un répertoire d’expressions
						rédigées de premier jet, il passe à une esquisse qui constituera, une fois
						retravaillée, la description de l’aquarium (version de « Salomé » :
						manuscrit Marvyn Carton), à partir de laquelle il rédigera le poème en prose
						publié par La Vogue
, et comment celui-ci, reformulé et
						transcrit dans un ordre différent, sera intégré à l’une des
							M.L.
, « Salomé », dans sa version définitive.

        

        Si la plupart des versions des M.L.
 dont nous disposons
						présentent un état avancé du texte (le manuscrit de « Lohengrin », comme
						celui de « Salomé » — manuscrits dits Carton — dans leur version la plus
						ancienne, sont mis au propre), il existe pour « Le Miracle des roses » des
						états nettement antérieurs, tout à fait différents de la version définitive
						(le commencement de la nouvelle), ou encore proches du brouillon et
						comportant d’innombrables repentirs, ratures et modifications, qui nous
						permettent de suivre à la lettre
 la rédaction de certains
						passages (les deux premières parties du manuscrit Carton).

        Les manuscrits ou textes corrigés des M.L.
, dont nous disposons,
						peuvent être classés en trois catégories principales :

        
          
            Le manuscrit appartenant à la bibliothèque J. Doucet : il se
								compose du texte de La Vogue
 (et de la Revue
									indépendante
 pour « Pan et la syrinx ») corrigé et
								augmenté (sauf pour « Pan et la syrinx » qui ne comporte aucune
								correction). Dans notre édition les mots ou passages ajoutés par
								Laforgue sur le texte de La Vogue
 figurent en
									italiques

, les mots ou passages
								supprimés sont signalés en bas de page par des notes : (C) — (1),
								(2), (3), etc.

          

          
            Les manuscrits ayant servi à la pré-publication en revue :
								« Le Miracle des roses » (qui est en la possession de Mme Elizabeth
								Van Rysselberghe), « Lohengrin » (qui est en la possession de M.
								Jean-Louis Debauve) et « Salomé » (qui est en la possession du fonds
								Martin Bodmer de Cologny-Genève). Aucun manuscrit 
de
								« Hamlet », « Pan et la syrinx », « Persée et Andromede », non plus
								que des deux « Deux Pigeons » n’a été à ce jour signalé.

            Ces manuscrits comportent de légères corrections qui ont servi pour
								l’impression dans les numéros de La Vogue
 (édition
								pré-originale). Celles-ci sont signalées en bas de page par un
								deuxième jeu de notes : (B) — (a), (b), (c), etc.

          

          
             Pour trois moralités : « Le Miracle des roses,
								« Lohengrin » et « Salomé », on doit à un collectionneur de
								New-York, M. Marvyn Carton, la possibilité de connaître un état
								antérieur qui présente d’innombrables différences. Il s’agit sans
								doute, pour les deux dernières de ces moralités, des versions
								auxquelles Laforgue fait allusion dans la lettre à G. Kahn où il se
								plaint de ne pas disposer de texte prêt pour la publication
.

            Nous reproduisons la version de ces manuscrits en regard de la
								version définitive, c’est-à-dire sur la page de gauche. Ainsi le
								lecteur pourra, pour ces trois moralités, prendre connaissance de la
								genèse du texte, de la version la plus ancienne à la version
								définitive :

            
              
                — version du manuscrit Carton (A) ;

              

              
                — version des manuscrits Van Rysselberghe, Debauve et
										Bodmer (B) ;

              

              
                — version pré-originale de La Vogue

										(c) ;

              

              
                — version de la bibliothèque Doucet (D), qui donne le
										« texte tel quel définitif » qui sera celui de l’édition
										originale (Librairie de la Revue indépendante).
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    p.VII

    
      1

      
          Lettres à un ami
 (L.A.
), fév. 1885, p.
									72 (Mercure de France, 1941).

        

      

    

    
      2

      
          Ibid.
, mars 1885, p. 83. Cf. « Je m’intéresse pour
									le moment à un volume de nouvelles » (A Ch. Henry, Œuvres
										complètes
 (O.C.), t. 5, mars 1885, p. 111 (Mercure de
									France, 1925).

        

      

    

    p.VIII

    
      3

      
          O.C.
, t. 5, à Ch. Henry, mai 1885, p. 125. Cf. « En
									ce moment je vais d’une nouvelle qui m’amuse à un article pour
									la Gazette
 [des Beaux-Arts
] qui me
									fascine » (L.A.
, mai 1885, p.
						115).

        

      

    

    
      4

      
           A Ch. Henry,
										O.C.
, t. 5, 1885 [s.d.], p. 128. Laforgue
									signalant à son correspondant qu’il a terminé L’Imitation
										de Notre-Dame la Lune
, on peut dater la lettre du
									mois de mai ou juin 1885 (voir L.A.
, mai 1885, p.
									110).

        

      

    

    p.IX

    
      5

      
          L.A.
, 6 août 1885, p. 124.

        

      

    

    
      6

      
          O.C.
, t. 5, nov. 1885, p.
						142-143.

        

      

    

    p.X

    
      7

      
          L.A.
, 17 avril 1886, p. 168.

        

      

    

    
      8

      
           Trois volumes d’une nouvelle série
								d’intérêt nettement moindre paraîtront en 1889.

        

      

    

    p.XI

    
      9

      
           Dans un
								article intitulé « Le Symbolisme », paru dans La Vogue

								du 4 au 11 octobre 1886, Paul Adam cite un acte de foi de G. Kahn :
								« ce qui unifie la tendance, c’est la négation de l’ancienne et
								monocorde technique du vers, le désir de diviser le rythme, de
								donner dans le graphique d’une strophe le schème d’une sensation »
									(L’Evénement
, 28 sept. 1886).

        

      

    

    
      10

      
          
								Laforgue sera le collaborateur le plus assidu et le plus fécond de
									La Vogue
 : outre des moralités et « L’Aquarium »,
								il y fait paraître plusieurs séries de poèmes dont certains
								constitueront les « Derniers Vers », des traductions de W. Whitman
								et Le Concile féerique
 (voir F. Ruchon, op.
									cit.
, p. 255-258).

        

      

    

    
      11

      
          L.A.
, p. 169.

        

      

    

    p.XII

    
      12

      
           Déjà dans une lettre du 23 avril à G. Kahn,
									Laforgue s’interrogeait sur la possibilité de publier des
									moralités dans La Vogue
 : « Quant aux nouvelles
									elles sont vraiment si longues ! la plus courte tiendrait tout
									un numéro entier, et Salomé deux. Je t’envoie une tapée de vers.
									Uses-en à ton aise » (L.A.
, p. 178).

        

      

    

    
      13

      
          L.A.
, juin 1886, p. 188.

        

      

    

    
      14

      
           Dès son premier numéro.

        

      

    

    p.XIII

    
      15

      
           Dans le numéro du 29 mai au 3
								juin, le recueil de Nouvelles
 est signalé parmi
								d’autres titres : les Poèmes
 d’E. Poë, traduits par
								Mallarmé, les Mémoires d’un veuf
 de P.
							Verlaine.

        

      

    

    
      16

      
          In
 J.-L. Debauve : Laforgue en son
										temps
, p. 127, La Baconnière, 1972. Le 6 janvier 1887
									Laforgue demandera le versement de 200 F à la condition que L.
									Vanier publie à ses frais un manuscrit qui lui sera remis le
										1er
 février : Des Fleurs de bonne
										volonté.


        

      

    

    
      17

      
          Ibid.
, 25 décembre 1886. Dans une lettre du 6 janvier
								adressée à L. Vanier Laforgue indique qu’en cas d’accord il lui
								apportera le texte des « Deux Pigeons ». Il est probable que cette
								moralité s’ajoutait aux six autres, comme le laisse à penser la page
								titre manuscrite des M.L.
 de la bibliothèque J.
								Doucet.

        

      

    

    p.XIV

    
      18

      
          Ibid.
, p. 127 et 131.

        

      

    

    
      19

      
           A E. Dujardin, 22
									février 1887, inédit.
 Rédigée sur une carte de
									visite au nom de J. Laforgue, 8 rue de Lommailles, cette lettre
									appartient à un ensemble du fonds Mondor de la bibliothèque J.
									Doucet (MNR Alpha 1362 à 1371). Dans une carte du même lot,
									datée du 28 février, Laforgue supplie Dujardin de corriger les
									coquilles de « Pan et la syrinx » : « Vous savez que j’ai le
									guignon des coquilles » (inédit,
							ibid.
).

        

      

    

    
      20

      
           J.L. Debauve, op.
									cit.
, p. 136.

        

      

    

    p.XV

    
      20bis

      
          O.C.
, t. 5, à sa sœur Marie, juil. 1887, p.
							196.

        

      

    

    
      21

      
          Ibid.
, 15 juil. 1887, p. 201.

        

      

    

    p.XVI

    
      22

      
           Le volume fut en fait tiré à
									420 exemplaires (voir F. Ruchon, op. cit.
, p.
									260).

        

      

    

    
      23

      
          O.C.
, t. 5, p. 210.

        

      

    

    p.XVII

    
      24

      
          
									Convenable dans son ensemble, le texte de la Librairie de la
									Revue indépendante est loin d’être un texte sûr : outre
									d’innombrables irrégularités touchant à la ponctuation ou au jeu
									des majuscules, il comporte bien des erreurs, ou coquilles
									malencontreuses. Signalons à titre d’exemples : « pendre » pour
									« prendre », « anguille de mer » pour « aiguille de mer »
									(« Salomé », 2e
 partie) ; « les salles en
									sont bien désertées » au lieu de : « les salles en sont bien
									tristes, les salles en sont bien désertées », ou encore : « le
									sentiment d’une prison de luxe » pour « le sentiment d’une
									prison, d’une prison de luxe » (« Le Miracle des roses », 1re
 partie). C’est pourquoi le texte de notre
									édition ignore celui de l’édition originale. Il se conforme à
									celui qui a été mis au point par Laforgue, et qui se trouve à la
									bibliothèque J. Doucet sous la cote B VII
						28.
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           Dans la
								disposition prévue par l’auteur la première et la dernière des
								moralités sont consacrées à des « créateurs » : Hamlet, auteur
								dramatique, et Pan, inventeur de la flûte à sept tuyaux.
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           C’est ce même ordre que
								reproduit la collection « Folio » (Gallimard).
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           On ne
												connaît pas le texte de ces moralités, qui n’a pas
												été retrouvé.

        

      

    

    
      *

      
           On ne connaît pas le texte de ces
												moralités, qui n’a pas été
												retrouvé.
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           On trouvera dans notre Appendice,
												p. 354, le scénario de cette nouvelle, tel que le
												rapporte Laforgue dans son Carnet
 de
												1885.
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           On ne
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           On ne connaît pas le texte de ces
												moralités, qui n’a pas été
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      28

      
           Dans notre Annexe (p. 312) nous
												indiquons pour quelles raisons probables
												« Incomprise » est devenue « Les deux
												Pigeons ».
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           G. Jean-Aubry estimait que cette
												nouvelle avait dû être rédigée entre octobre 1886
												et mars 1887 (O.C.
, t. 3, p. 308-309,
												Mercure de France, 1924). Les lettres adressées à
												L. Vanier par Laforgue permettent de conclure que
												cette nouvelle était terminée en décembre 1886
												(voir (J.-L. Debauve : Laforgue en son
												temps, op. cit.
, p. 127).

        

      

    

    p.XIX

    
      30

      
           Voir D.
								Grojnowski : « Moralité de la parodie », Critique
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      HAMLET
						ou les suites de la piété filiale



       On dispose pour « Hamlet » des corrections que Laforgue a rédigées sur le
						texte de La Vogue
 (édition pré-originale) où la moralité avait
						été publiée (n° 5 des 15-20 novembre 1886, n° 6 des 22-29 novembre 1886 et
						n° 7 des 29 novembre - 6 décembre 1886). Par ailleurs nous reproduisons dans
						notre Appendice (p. 334) « A propos de Hamlet », que Laforgue avait fait
						paraître dans le numéro du Symboliste
 du 22 octobre 1886.

      Les mots ou passages ajoutés sur le texte de La Vogue
 sont
						imprimés dans notre édition en italiques

. Les mots ou passages supprimés sont signalés
						par des notes figurant en bas de page : (1), (2), (3), etc.

      La reine de Saba à Saint Antoine : — *Ris
						donc, bel ermite ! Ris donc, je suis irès gaie, tu verras ! Je
						pince de la lyre, je danse comme une abeille et je sais une
						foule d’histoires toutes à raconter plus divertissantes les unes
						que les autres.*

Gustave Flaubert
.



      C’est pluls fort que moi.

      De sa fenêtre préférée, si chevrotante à s’ouvrir avec ses grêles vitres
							jaunes losangées de mailles de plomb, Hamlet, personnage étrange
							pouvait, quand ça le prenait, faire des ronds dans l’eau, dans
								l’eau, autant dire dans le ciel. Voilà quel fut le point de départ
								de ses méditations et de ses aberrations.



      

      La tour où, depuis l’irrégulier décès de son père, le jeune prince s’est
							décidément arrangé pour vivre, se dresse en lépreuse

							sentinelle oubliée, au bout du parc royal, au bord de la mer qui est à
							tous. Ce coin de parc est le cloaque où l’on jette les détritus des
							serres, les décatis bouquets des galas éphémères. La mer est le Sund,
							aux flots
							sur qui on ne peut faire fond, avec la
 côte de Norvège en
							vue
							où
 la ville d’Helsingborg, ce nid de l’indigent et positif
							prince Fortimbras.

      L’assise de la tour où le jeune et infortuné prince s’est décidément
							arrangé pour vivre, croupit au bord d’une anse stagnante où le Sund
							s’arrange aussi pour envoyer moisir le moins clair de l’écume d’épaves
							de ses quotidiens et impersonnels travaux.

      O pauvre anse stagnante ! Les flotilles
							des
cygnes royaux à l’œil narquois n’y font guère escale. Du
							fond vaseux de paquets d’herbages, là, montent, aux pluvieux
							crépuscules, vers la fenêtre de ce prince si humain, les chœurs
							d’antiques ménages de crapauds, râles glaireux expectorés par de catarrheux
							vieillards dont un rien de variation atmosphérique dérange les
							rhumatismes ou les gluantes pontes. Et les derniers remous des bateaux
							laborieux viennent troubler à peine, non plus que les perpétuelles
							averses, la maladie de peau de ce coin d’eau mûre, oxydée d’une bave de
							fiel balayée (comme de la malachite liquide), cataplasmée çà et là de
							groupes de feuilles plates en forme de cœur autour de rudimentaires
							tulipes jaunes, hérissée çà et là de maigres bouquets de joncs fleuris
							de frêles ombelles semblables, entre parenthèses, à la fleur de la
							carotte dans nos climats.

      O pauvre anse ! Crapauds
							chez eux
, floraisons
							inconscientes.
 Et pauvre coin de parc ! bouquets dont les
							jeunes femmes
							se débarrassèrent
 comme minuit tintait. Et pauvre Sund !
								flots abrutis par les autans inconstants, nostalgies
							bornées par les bureaux très quotidiens du Fortimbras d’en face !…

      C’est pourquoi (sauf orages) ce coin d’eau est bien le miroir de
							l’infortuné prince Hamlet, en sa tour paria, en sa chambre aux deux
							fenêtres vitrées de jaune, dont l’une montre en gris souillé les ciels,
							le large, et l’existence sans issue, et l’autre est ouverte à la plainte
							perpétuelle du vent dans les hautes futaies du parc. Pauvre chambre
							tiraillée ainsi au sein d’un inguérissable, d’un insolvable automne !
							Même en juillet, comme aujourd’hui. C’est aujourd’hui le 14
								juillet 1601, un samedi ; et c’est demain dimanche, dans le monde
								entier les jeunes filles iront ingénument à la messe.



      
      Aux murs, une douzaine de vues du Jutland, tableaux impeccablement naïfs,
							commandés jadis à un peintre aux galères, et dont chaque pièce du
							château utilise ainsi sa bonne douzaine. Entre les deux fenêtres, deux
							portraits en pied ; l’un, Hamlet, en dandy, un pouce passé dans sa
							ceinture de cuir brut, le sourire attirant du fond d’une pénombre
							sulfureuse ; l’autre, son père, bardé d’une belle armure neuve, l’œil
							coquin et faunes- que, feu son père le roi Horwendill, irrégulièrement
							décédé en état de péché mortel et dont Dieu ait l’âme selon sa
							miséricorde bien connue. Sur une table, dans le jour d’insomnie des
							vitres jaunes, un laboratoire d’aqua-fortiste irrémédiablement rongé de
							sales oisivetés.
							Un fumier
 de livres, un petit orgue, une glace en pied, une
							chaise longue ; et un buffet à secret (il a peur d’être empoisonné,
							depuis le louche décès de son père). Dans la chambre à coucher, près du
							lit, un gothique édicule en fer forgé d’où un jeu de clefs peut faire
							surgir deux statuettes de cire, Gerutha, mère de Hamlet, et son mari
							d’aujourd’hui, l’usurpateur adultère et fraticide Fengo, tous deux
							modelés d’un pouce plein de verve vengeresse et le cœur puérilement
							percé d’une aiguille, la belle avance
 ! Au fond de
							l’alcôve, un appareil à douches, hélas !

      De noir vêtu, la petite épée au côté, coiffé de son
								*sombrero
* de noctambule, Hamlet, accoudé à la fenêtre,
							regarde le Sund, le large et laborieux Sund coulant son train ordinaire
							de flots quelconques attendant le vent et l’heure de batifoler
							magistralement avec les pauvres barques des pêcheurs (seul sentiment
							dont la fatalité qui pèse sur eux les laisse capables).

      
      Après le ciel d’hier, et en attendant le ciel de demain, aujourd’hui gros
							ciel blafard, pas bien soulagé par la récente ondée, mais
								promettant un beau dimanche pour demain.
 Et c’est déjà le
							crépuscule ; un de ces crépuscules comme les Chroniques du temps nous en
							rapportent avec une émotion si peu jouée ; et les bruits de la ville
							d’Elseneur, qu’un vaste bassin sépare des domaines royaux, qui commence à disperser et noyer ses rumeurs
								de jour de marché
vers les tavernes.

      
        — Ah ! me la couler douce et large comme ces flots, soupire Hamlet.
								Ah ! de la mer aux nuées, des nuées à la mer ! et laisser
									faire le reste…



      

      Et il emballe l’heureux panorama inconscient d’un geste *ad
								hoc
*, et il divague ainsi
 :

      
— Ah ! que je fusse seulement poussé à m’en donner la peine !… Mais
								tout est si précieux de minutes et si fugace ! et rien n’est
								pratique que se taire, se taire
, et agir en
								conséquence…

 — Stabilité ! Stabilité ! ton nom est
								Femme… J’admets bien la vie à la rigueur… Mais un héros ! Et d’abord
								arriver domestiqué par un temps et des milieux ! est-ce une bonne et
								loyale guerre pour un héros ?… Un héros ! et que tout le reste
									fût
								des levers de rideau !…


 — Moi, si j’étais
								une jeune fille bien, je ne permettrais qu’à un pur héros de
								poser ses lèvres sur ma destinée
 ; un héros dont on
								pourrait citer les hauts-faits au besoin, ou les formules… Ah ! par
								ce temps de *danno
* et de *vergogna
*,
								comme dit Michel-Ange (cet homme supérieur à tous nos Thorwaldsen),
									il n’y a plus de jeunes filles ; toutes
								des gardes-malades ; j’oublie les petites poupées adorables mais,
								hélas ! incassables, les vipères et les petites oies à duvet
									pour oreillers.


 — Un héros ! Ou simplement
								vivre. Méthode, Méthode, que me veux-tu ? Tu sais bien que j’ai
								mangé du fruit de l’Inconscience ! Tu sais bien que c’est moi qui
								apporte la loi nouvelle au fils de la Femme, et qui vais détrônant
								l’Impératif Catégorique et instaurant à sa place l’Impératif
								Climatérique !…



      Le prince Hamlet en a comme ça long sur le cœur, plus long qu’il n’en
							tient en cinq actes, plus long que notre philosophie n’en surveille
							entre ciel et terre ; mais il est en ce moment particulièrement agacé
							par l’attente de ces comédiens qui n’arrivent pas et sur lesquels il
							compte si tragiquement ; outre qu’il vient de réduire en morceaux les
							lettres d’Ophélie disparue depuis la veille, lettres écrites, par une
							manie de petite parvenue, sur du papier de Hollande bis si récalcitrant
							à déchirer que les doigts de Hamlet lui en cuisent encore furieusement.
								Ah ! misère, et petits faits !…





      — Où peut-elle bien être, à cette heure ? Sans doute chez des
								parents à la campagne. Elle saura bien revenir ; elle connaît le
								chemin. Elle ne m’eût d’ailleurs jamais compris. Quand j’y songe 
								Elle avait beau être adorable et fort mortellement sensitive,...
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